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Préface










Freud, dès 1925, dans « Ma vie et la psychanalyse » évoque la possibilité pour des enfants de bénéficier d’un traitement alliant l’influence analytique à des méthodes pédagogiques : « Il existe encore des ennemis de l’analyse, je ne sais par quels moyens ils pourraient empêcher ces psychanalystes pédagogues d’exercer leur activité. »

Par la suite, pédagogues et psychanalystes furent nombreux à s’intéresser à cette alliance pour aider les enfants en difficulté. Citons, par exemple, Ernst Schneider, Oscar Pfister, Hans Zulliger, Siegfrid Bernfeld, August Aichhorn ou encore Anna Freud.

L’histoire de la psychopédagogie est aussi intimement liée à l’histoire des Centres Médico Psycho Pédagogiques (C.M.P.P). Ces établissements médico-sociaux proposent des soins aux enfants et adolescents qui présentent des difficultés psychologiques, scolaires, de comportement, de langage, etc.

Dès le milieu des années quarante, au Centre Claude Bernard, (premier C.M.P.P créé en 1946), ce travail est assuré par des professionnels de l’Éducation Nationale. Ces enseignants ont une formation psychopédagogique axée sur les grandes étapes du développement et les besoins psychophysiologiques et affectifs de l’enfant. Il est demandé à ces professionnels d’avoir entamé une démarche analytique personnelle.

Dans les années cinquante, au C.M.P.P de Strasbourg, Maurice Debesse, directeur médical, met en place la pédagogie curative. La pédagogie est alors une médiation et non un support pour transmettre le savoir ; c’est une pédagogie qui repose sur la connaissance psychique de l’enfant.

Le psychopédagogue analyse les difficultés d’apprentissage et propose des réponses qui visent une approche globale des difficultés de l’enfant. C’est en ce sens que l’acte psychopédagogique se différencie de l’acte pédagogique. L’effet recherché n’est pas uniquement une amélioration des résultats scolaires ; il vise un travail psychique à effet thérapeutique.

Le psychopédagogue qui s’intéresse au vécu de l’enfant à l’école, travaille avec lui, à partir de médiations choisies en fonction de son intérêt ; il s’agit parfois de s’appuyer sur des exercices scolaires. L’important est la manière de mener cette activité. L’effet thérapeutique de cette rencontre se fonde notamment sur la restauration narcissique chez l’enfant.

Carmen Strauss, psychopédagogue au C.M.P.P de Strasbourg, évoque une évolution de la prise en charge psychopédagogique à partir des années soixante-dix. Pour que l’enfant accède au registre symbolique, développe la pensée et renoue avec les apprentissages, la bienveillance des adultes et la mise en confiance chez l’enfant sont insuffisantes. L’enfant doit être confronté aux expériences du manque, de la frustration, et de la solitude. Le psychopédagogue devient alors, selon l’analyse qu’en fait Serge Boimare : « non plus celui qui donne une relation valorisante mais aussi celui qui sépare et qui marque les limites ».

Aujourd’hui la psychopédagogie propose deux grands types d’intervention, l’une proche de la rééducation psychopédagogique marquée par une orientation cognitive, davantage liée aux programmes scolaires, travaillée avec des médiations spécifiques ; l’autre s’apparente aux thérapies à médiation culturelle et utilise des supports choisis pour approcher les difficultés psychiques de l’enfant, afin qu’il réinvestisse, dans un second temps, l’activité de pensée.

Quelle que soit l’orientation, il y a prise en compte, sans les interpréter dans la séance, des mouvements transférentiels et contre transférentiels, issus de cette rencontre.

L’équipe des psychopédagogues du Centre Claude Bernard est composée aujourd’hui de professionnels ayant une formation initiale et un parcours professionnel divers. Depuis la diminution des mises à disposition des postes de l’Éducation Nationale, les enseignants spécialisés, rééducateurs en psychopédagogie, ou les psychologues scolaires ne sont plus les seuls à pratiquer la psychopédagogie. Des psychologues, orthophonistes ou psychomotriciens se sont formés à l’utilisation de ces médiations.

Cependant, cette tradition alliant approche pédagogique et compréhension psychanalytique s’est perpétuée au Centre Claude Bernard au moment même où l’approche globale des troubles des enfants et des adolescents que nous rencontrons est actuellement parfois remise en question.

Ce que Serge Boimare a écrit dans son introduction à la première édition de ce livre reste d’actualité. La nouvelle génération a bien pris le relais afin d’aider ces jeunes que nous recevons « à créer ces liens entre l’intérieur et l’extérieur, qui leur manquent pour pouvoir penser ».

La créativité de chacun de ces professionnels leur permet d’utiliser des médiations toujours plus diversifiées, sans lesquelles nous ne pourrions aider certains de ceux qui sont en mal de pensée.

Enfin, la question de la formation des professionnels, qui s’est posée d’emblée en 1946, reste aujourd’hui une préoccupation majeure des psychopédagogues. Si la psychopédagogie n’est pas encore une discipline validée par un diplôme, un groupe de professionnels du Centre Claude Bernard propose depuis 2015 une formation spécifique sur « les difficultés d’apprentissage et les médiations psychopédagogiques ».

Cette formation ouverte aux professionnels du soin et de l’éducation contribue au travail de transmission des savoirs et s’inscrit dans une recherche sur l’évolution de la psychopédagogie.

 

Natalie Bayle
Psychiatre
Directrice Médicale du Centre Claude Bernard

 

Frédéric Valentin
Psychologue
Directeur administratif et pédagogique du Centre Claude Bernard.




IntroductionPourquoi la psychopédagogie ?







Serge Boimare







La psychopédagogie, un outil thérapeutique ancien pour les enfants d’aujourd’hui






Le Centre Claude Bernard a été créé en 1946 sur l’idée d’une alliance entre pédagogie et psychanalyse. La priorité était alors de venir en aide aux adolescents qui avaient du mal à reprendre leurs études après la période troublée de la guerre. D’emblée les fondateurs du Centre, Messieurs Berge et Mauco, avancent une idée qui paraît alors révolutionnaire :





« la difficulté d’apprentissage est avant tout un symptôme d’inadaptation. Elle ne peut être comprise et traitée sans prendre en compte la personnalité globale de l’enfant1. »






Le chemin de la psychopédagogie s’ouvrait, Maurice Debesse et Janine Méry allaient contribuer à le baliser.

Depuis cette époque, les conditions de vie ont considérablement changé. Les principes concernant l’éducation des enfants doivent faire face à une nouvelle organisation de la famille. Les enfants eux-mêmes ont parfois du mal à savoir où se trouve l’autorité.

L’école doit non seulement s’adapter à une révolution des techniques de communication, mais elle doit surtout apprendre à composer avec des élèves qui sont sollicités en permanence par des informations exceptionnelles et qui n’ont pas toujours été initiés à l’épreuve de la frustration.

Cette évolution n’est pas sans conséquence sur les demandes qu’adressent les familles au Centre Claude Bernard. Dès leur premier appel téléphonique, quatre parents sur cinq évoquent d’emblée les difficultés que rencontre leur enfant pour affronter les exigences de l’apprentissage.

Comment apprendre quand on n'a pas été entraîné par les premières expériences éducatives à supporter l’attente et la règle ? Comment se risquer à réfléchir quand on ne supporte ni le manque, ni la solitude ?

Sans ces compétences psychiques fondamentales, la confrontation avec le doute est vite vécue comme une remise en cause. Elle vient réveiller des idées de frustration, d’auto-dévalorisation, de persécution. Ces sentiments parasites vont freiner le travail de liaison nécessaire à la pensée. Souvent, ils déclenchent en prime des dérèglements de comportement qui inquiètent les enseignants.

Sans doute ne s’agit-il pas là d’une pathologie nouvelle. Depuis la création du Centre, nous avons toujours connu ces dysfonctionnements révélés par les contraintes de l’apprentissage. Mais nous devons à l’évidence, constater qu’ils se sont généralisés. Quelle que soit la pathologie de nos patients, ils viennent désormais s’inscrire comme une donnée majeure. Dans le tableau des symptômes, les troubles de l’agi ont pris le pas sur des troubles plus intériorisés.

Bien entendu, cette particularité va questionner nos pratiques de Centre Médico-Psycho-Pédagogique (CMPP). Elle va mettre en évidence leurs limites et la nécessité de les faire évoluer.

Comment amorcer une aide psychologique avec des patients qui vivent l’intérêt porté à leur monde interne comme une intrusion ? Comment nouer une relation thérapeutique avec ceux qui ne fournissent pas une production personnelle en parole, en dessin, en jeu… suffisante pour amorcer un travail psychique ?

Pour autant, la palette des aides rééducatives que nous connaissons bien dans nos CMPP n’offre pas une bonne alternative. Elle va aussi se trouver contestée par beaucoup de ces enfants. Même quand ils sont en confiance et demandeurs d’aide, nous les voyons encore continuer à s’agiter ou à s’endormir trop vite. Même quand ils annoncent leur désir d’apprendre et leur souci de combler leurs lacunes, nous les voyons continuer à ne pas écouter et à oublier d’une séance sur l’autre ce que nous leur transmettons.




La psychopédagogie, un outil thérapeutique qui dépasse les spécialités






Pour répondre à ce défi, des professeurs, des orthophonistes, des psychologues, des psychomotriciens du Centre Claude Bernard se rencontrent chaque semaine depuis près de vingt ans.

Ils se sont appelés « le groupe des psychopédagogues ». Une quinzaine de personnes au total. Deux fois par mois, ils croisent leurs observations avec celles des psychanalystes du Centre. Leur réflexion est toujours alimentée par un travail clinique en cours.

Dans cet ouvrage, neuf d’entre eux ont accepté, dans un article court, de faire part de leur expérience. Nous allons pouvoir vérifier à quel point la spécialité de chacun est bousculée et doit être soutenue par d’excellentes compétences relationnelles et une créativité permanente. Que faire avec celui ou celle qui ne demande rien ? Que proposer à celui ou celle qui s’enferme dans le mutisme ? Comment faire évoluer la relation avec celui ou celle qui se montre violent à la moindre contrariété ? etc.

Autant de rencontres incertaines où nous allons voir se construire au fil des séances, triangulées par ce que nous appelons la médiation, une relation transférentielle.

Là où la technique rééducative ou psychothérapeutique était prise en défaut, la souplesse, l’ouverture, l’invention du psychopédagogue doivent être au rendez-vous.




Les trois temps
du traitement psychopédagogique






Le conte ou le jeu, l’image ou le groupe, l’écriture ou le corps, les mathématiques ou la philosophie, vont s’avérer des détours de choix pour, d'abord, aller chercher cet intérêt trop accaparé par la curiosité primaire pour pouvoir se porter sur les règles et les lois qui organisent la connaissance.

Première étape donc pour la psychopédagogie : réussir à fabriquer des ponts entre un objet culturel et un désir de savoir trop imprégné par l’égocentrisme pour accepter de se détourner des préoccupations personnelles.

C’est lorsque ce premier palier de l’intérêt est trouvé que la richesse du « support médiateur » doit donner un second souffle au travail psychopédagogique. Permettre enfin à ces enfants et à ces adolescents de donner du sens, de donner une forme, de mettre du scénario sur ce qui les inquiète et les préoccupe. Le jeu, l’image, l’histoire, la métaphore… vont être des alliés de choix pour franchir cette seconde étape, qui doit être celle de la réconciliation avec le monde interne.

Sécuriser, enrichir un capital de représentations pour pouvoir aider ceux qui ne pouvaient accéder au temps de suspension nécessaire à la pensée. C’est ce qui va permettre d’atteindre le troisième palier de la psychopédagogie.

Cette fois, chaque thérapeute va pouvoir déployer les apports propres à sa spécialité. Ces articles nous montrent bien comment chacun, avec sa technique, n’hésite plus à apporter une règle, à donner des repères, à dégager une loi, à proposer un savoir, à faire une interprétation…

Si la bonne médiation permet de traiter avec l’infantile et les préoccupations primaires, elle ne s’y enlise pas. Elle contient aussi en elle la clé qui ouvre la porte pour s’en dégager et aller sur le chemin de l’universel.

Sans doute la psychopédagogie est-elle engagée sur des voies qu’il sera de plus en plus nécessaire d'emprunter dans les années à venir. Une nouvelle génération de psychopédagogues vient d’intégrer le Centre Claude Bernard. Ils ont déjà une formation de professeur, de rééducateur, de psychologue ou de psychanalyste. Il est évident qu’ensemble ils vont renouveler la forme et les outils de ce type de traitement, mais parions que leur priorité restera toujours la même : aider les enfants et les adolescents à créer ces liens entre l’intérieur et l’extérieur, qui leur manquent pour pouvoir penser.


Notes

1.  « Qu’est-ce que la pédagogie curative ? », M. Debesse, Publication du CNDP, Juillet 1954 et « Pédagogie curative scolaire et psychanalyse », J. Méry, ESF, 1978.








Chapitre 1La psychopédagogie
face aux adolescents ascolaires







Quand la psychopédagogie s'appuie sur la mythologie

Serge Boimare








Apprendre à parler… pour réduire l'échec scolaire








▶  Discussion autour d’un conte







Quand des adolescents ne savent pas se parler





« Joue pas les intellos, si t’avais un mouchoir avec des gouttes de sang magiques, tu t’en servirais en premier. »

« Il n’y a que les bouffons pour préférer un mouchoir à de l’argent. »

« On voit que tu connais rien à la vie, avec de l’or et de l’argent on fait ce qu’on veut mon pote. »

« Et un cheval qui parle, c’est rien peut-être ? Alors tu t’écrases. »

« Les sous c’est encore plus important qu’un cheval magique, n’importe quoi ! »

Cette discussion animée a lieu entre cinq adolescents, tous des garçons, dans un groupe de soutien psychopédagogique que j’anime une fois par semaine au Centre Claude Bernard. Lorsqu'elle a lieu, nous n’en sommes qu’à notre troisième rencontre et je tente de faire une évaluation de leurs compétences pour lire, écrire et parler. Je viens de leur demander de se mettre d’accord, alors qu’ils avaient des avis divergents, sur l’idée principale du début d’un conte de Grimm bien connu : La gardeuse d’oies. Avec beaucoup de réticence et de peine, comme je le décrirai par la suite, ils venaient de lire seuls la première page du texte.

Dans le début de ce conte, environ une douzaine de lignes d’introduction, nous apprenons qu’une princesse, fille unique, doit quitter sa mère qui, elle, est veuve, pour aller se marier avec le prince du pays voisin qu’elle ne connaît pas.

Pour moi, l’idée principale était bien là, elle annonce un événement grave et fort : la séparation entre une mère et sa fille qui s’aiment beaucoup, et la sexualité qui se profile avec un inconnu, dans un mariage arrangé où l’on fait passer l’intérêt général avant celui de la jeune fille.

À ma grande surprise, les adolescents qui ont lu seuls ces lignes d’introduction ne sont pas du même avis que moi. Un seul d’entre eux sur les cinq penche pour le mariage de la princesse comme idée principale, les quatre autres se rabattent sur des éléments de l’histoire que je considérais comme secondaires.

Au moment du départ en effet, la mère remet à sa fille sa dot, avec beaucoup d’or et d’argent. Un beau cheval blanc qui parle et un mouchoir avec trois gouttes de sang qui ont le pouvoir de lui venir en aide si elle rencontre des problèmes sur la route. D’où cette discorde et ces propos véhéments évoqués en introduction.




Quand le moindre désaccord se transforme en conflit





Je ne comptais pas sur cette discussion pour qu’un accord se fasse quant à l’idée principale. Il y a longtemps que je fais ce genre de groupe et je sais d’expérience qu’il faut au moins une année de travail pour en arriver à cette étape.

Par contre, j’avais l’espoir que chacun puisse au moins justifier avec quelques arguments son point de vue. Je dois vite constater que cela n’est possible pour aucun d’entre eux. Pour faire valoir son idée, chacun s’emploie à parler fort, à empêcher l’autre de s’exprimer en empiétant sur sa parole, en ne le laissant pas terminer sa phrase, voire en prenant un ton menaçant ou méprisant.

La façon de ponctuer son point de vue d’une pique qui veut rabaisser l’autre : « joue pas les intellos », « n’importe quoi », « bouffon », « tu connais rien à la vie », « écrase-toi », nous montre que la confrontation verbale n’est jamais loin d’un affrontement physique. Il ne manque ici que le classique « pédé », ou quelques remarques sur la sexualité des mères, pour que la panoplie des insultes soit complète.




Quand les savoirs fondamentaux ne sont pas maîtrisés





Les adolescents qui sont dans ce groupe ont entre 13 et 14 ans. Tous ont deux points en communs. Le premier est d’être en échec dans leur collège de quartier, au point de ne pas pouvoir prétendre au Brevet des collèges car ils ne maîtrisent pas les savoirs fondamentaux. Rien de ce qui concerne les études ne les intéresse. Aucune matière, aucun professeur, aucune activité ne semble avoir grâce à leurs yeux. On dirait qu’ils sont dans le vide, excepté pour critiquer l’organisation du collège et se plaindre d’injustice à leur égard.

Leur second point commun, nous venons d’en avoir un aperçu, est de ne pas savoir parler et de dévaloriser l’expression orale. De nombreux exemples viennent me montrer que bien s’exprimer est souvent assimilé par eux à un signe de faiblesse, quand ce n’est pas à un risque de féminisation.

À 14 ans, ils n’ont toujours pas franchi l’étape du langage argumentaire. L’échange entre eux ne peut être que pauvre, les phrases stéréotypées sont utilisées à tout propos et hors de propos, les mots déformés ou raccourcis, les grossièretés banalisées, sont les moyens de communiquer les plus usités. Ils ne leur permettent jamais d’expliquer une idée et encore moins de tenir compte de ce qui a été dit par l’interlocuteur.

Dans ces conditions le désaccord, même minime, ne peut être traité que par la rupture de communication. Elle est souvent signifiée par un propos injurieux qui commence par : « va te faire… », le plus étonnant étant encore que personne ne semble s’en offusquer.

Finalement, il faut que le sujet soit déjà connu par l’autre pour qu’il y ait un semblant d’échange.




La pédagogie, toujours face aux trois mêmes questions





Chaque année, lorsque je débute l’un de ces groupes de soutien psychopédagogique, les trois mêmes questions me reviennent :


	Pourquoi des adolescents, normalement intelligents, en sont-ils arrivés à des capacités d’échange aussi réduites après une dizaine d’années de fréquentation de l’école ?

	Existe-t-il un lien entre cette pauvreté de l’expression verbale et l’échec scolaire qui les concerne tous ?

	Que vais-je pouvoir faire pour les aider à se dégager de ce handicap qui, selon toute évidence, rend difficile leur insertion scolaire et sociale, avant même de parler d’insertion professionnelle ?







▶  L’empêchement de penser, autre hypothèse pour expliquer la pauvreté langagière





Bien entendu, les carences du vocabulaire et la pauvreté syntaxique sont ici faciles à repérer. Dès la première rencontre avec ces adolescents, elles apparaissent essentielles. Elles vont très vite orienter les propositions que nous pourrions être tentés de faire pour les aider.

Mais c’est un piège dans lequel je refuse de tomber maintenant, car je le constate toujours depuis que je fréquente ces adolescents ascolaires : derrière le manque de compétence ou de connaissances nécessaires à la maîtrise de la langue parlée, se cache aussi un fonctionnement intellectuel singulier, aménagé et équilibré sur un évitement de la réflexion. C’est cela que j’appelle « empêchement de penser ».

Pour moi c’est bien cet évitement du retour à soi, nécessaire à l’élaboration de l’idée, qui porte la responsabilité de cette situation désastreuse où nous trouvons toujours associés de l’échec scolaire, de la difficulté à communiquer et des troubles du comportement.



Qu'est-ce que l’empêchement de penser ? Comment le reconnaître ?





L’empêchement de penser se traduit par une sous-utilisation de la réflexion. Il est marqué par un souci d’éviter, ou de contourner, le temps du doute indispensable au fonctionnement intellectuel.

Il peut se présenter sous des formes diverses, être responsable de comportements variés (j’en donnerai quelques exemples à la fin de ce chapitre). Mais les enfants touchés par le phénomène ont toujours un point en commun, qui explique et justifie ce fonctionnement singulier. Dès qu’ils font un retour à eux-mêmes pour mobiliser leurs capacités réflexives, ils déclenchent du même coup des sentiments parasites qui perturbent leur fonctionnement intellectuel et les inquiètent.

Ce mécanisme est terrible, car il transforme le temps de la construction et de l’organisation nécessaire pour apprendre en temps de déstabilisation et d’insécurité.

Pour en dire plus, tant que les enfants touchés par l’empêchement de penser n’ont pas la réponse immédiate à la question posée, et qu’ils doivent s’appuyer sur leurs représentations pour faire des hypothèses, construire un raisonnement, imager la phrase à lire ou le problème posé, ils déclenchent simultanément des émotions excessives où nous allons retrouver très vite des peurs infantiles, des idées d’auto-dévalorisation et de persécution, et des sentiments de frustration qui pervertissent le moment de l’apprentissage et réduisent bien souvent les compétences intellectuelles. C’est donc pour éviter ce parasitage que ces enfants inventent très tôt des stratégies diverses de contournement du temps de la réflexion. Bien entendu, ces stratégies vont réduire les possibilités d’apprendre, mais aussi les capacités d’échange en ne permettant plus à ces enfants un appui sur la boucle réflexive qui est déterminant pour le passage vers le langage argumentaire.




L'empêchement de penser dans la lecture silencieuse





Pour illustrer mon propos, je vais continuer à vous parler de ces adolescents que j’ai eu l’occasion de rencontrer dans mon groupe de soutien psychopédagogique et qui sont sans aucun doute, comme je vais tenter de le montrer, de vrais empêchés de penser.

Nous avons déjà vu, en introduction, à quel point leur difficulté à s’appuyer sur la réflexion, quand il leur faudrait argumenter, transforme un désaccord sur l’idée principale de La gardeuse d’oie en une situation quasi conflictuelle. Nous allons voir, maintenant, à quel point l’inquiétude déclenchée par la confrontation avec un temps de recherche et d’élaboration provoque du malaise et vient dérégler leur comportement.

Avant d’en arriver à ce simulacre de débat déjà évoqué, je leur avais demandé de lire en silence, chacun pour soi donc, les douze premières lignes du conte de Grimm et d’en dégager l’idée la plus importante.

Comme je leur avais demandé un silence complet pendant les deux minutes de la durée de l’exercice, chacun, face à son texte que j’avais pris soin de photocopier, j’ai pu observer leur façon de procéder dans ce temps de lecture silencieuse.

Temps particulier, où chacun doit se concentrer pour fabriquer ses images avec le texte écrit, où chacun dans la solitude, même s’il est parmi les autres, doit faire appel à ses représentations pour comprendre le sens d’une dizaine de lignes.

Cette évaluation des compétences en lecture, je la fais à chaque fois que je commence un groupe de soutien psychopédagogique avec des adolescents. Elle me donne des indices particulièrement riches pour savoir où ils en sont dans la maîtrise de la compréhension du texte écrit, bien sûr, mais me permet aussi de voir comment ils se comportent devant ce temps de solitude qu’impose la lecture silencieuse. Vous allez voir que cette fois encore, il va en être de même.

Au cours de ces deux minutes annoncées, qui finalement vont durer trois minutes, pour permettre à tous de venir à bout du texte, je vais voir des perturbations successives et variées qui, au bout du compte, ne vont jamais permettre plus de quelques secondes de concentration.

Nous sommes tous assis autour d’une grande table et, malgré mes encouragements et mes appels réitérés au calme, tout est bon, tous les moyens sont utilisés pour éviter et attaquer ce temps de suspension où chacun doit faire un retour à lui-même dans le silence.

Voici un aperçu des événements qui ont perturbé ces trois minutes de lecture silencieuse.

Signalons d’abord des agitations individuelles qui se diffusent dans le groupe ; comme se balancer sur sa chaise, passer d’une fesse sur l’autre, reculer sa chaise, donner des coups de genou dans les pieds de la table pour la faire bouger, faire trembler la table avec les mains…

Puis des altercations du style : bouge pas, tais-toi, arrêtez vos conneries, ça empêche de travailler, t’es pénible, calme-toi, écrase-toi.

L'un a dit qu’il faisait froid, un autre a sifflé, un troisième a roté.

Plusieurs déclarations à haute voix peuvent surprendre : « j’ai pas que ça à faire » dit l’un d’entre eux avant de commencer l’exercice, « est-ce que je peux écouter de la musique ? » demande un autre. « Est-ce que je peux aller aux toilettes ? », « le silence m’empêche de me concentrer » dira l’un d’entre eux alors que nous avions eu droit à 10 secondes de répit.

Je dois intervenir une dizaine de fois pour dire : « allez, silence, restez tranquilles, on continue, il ne reste plus qu’une minute… », etc. Si je n’avais pas fait cela, le groupe aurait explosé et ne serait pas allé au bout de sa tâche.

Finalement, malgré tous ces incidents, nous arrivons, après trois minutes environ, au bout de la tâche demandée. Apparemment, tous les cinq ont lu le texte.

Je fais donc le tour du groupe pour que chacun puisse donner son idée principale. C’est ici que je suis surpris de constater qu’un seul d’entre eux seulement penche pour le mariage de la princesse avec un inconnu. Deux pensent que c’est une fille qui a reçu beaucoup d’or et d’argent. Un que c’est une princesse qui a un mouchoir magique avec des gouttes de sang, un que c’est une fille qui a reçu un cheval qui parle.

C’est parce qu’il y avait ce désaccord que j’ai eu l’idée de leur demander de discuter ensemble, afin de dégager l’idée principale que nous allions retenir pour le groupe. Je ne reviens pas sur l’échange qui a eu lieu.




L’empêchement de penser dans l’écriture





Pour terminer cette évaluation, je leur ai demandé d’écrire un texte très court, une phrase ou deux tout au plus, pour dire ce qu’il allait arriver à la princesse dans la suite du conte.

Je passe sur les réticences du départ, où il m’a été dit que cet exercice était bidon, où il m’a été demandé si c’était obligatoire et où j’ai accepté de ne pas lire les fautes d’orthographe. En effet, chez tous sans exception, je vais voir des verbes non accordés avec le sujet et des mots écrits phonétiquement. Globalement, un niveau d’orthographe correspondant à un début de CM1. Voici les cinq réponses que j’ai obtenues, tous ayant finalement accepté d’écrire :


	La princesse va profiter de son or pour mener la grande vie.

	Le prince va être trop moche pour elle, elle va pas en vouloir de son mari et elle va revenir.

	Elle va se faire dépouiller par son prince.

	Elle va enfin savoir ce que c’est que le sexe.

	Elle va vouloir commander les autres avec son cheval et ses gouttes de sang.







▶  Les quatre conséquences majeures de l'empêchement de penser





L’observation de ces adolescents, qui ont en commun de ne pas pouvoir s’appuyer sur leur dimension interne pour construire dans ce temps d’élaboration, est très riche pour comprendre le travail de sape que provoque l’empêchement de penser sur les quatre piliers de l’apprentissage : le comportement, la curiosité, le langage et le fonctionnement intellectuel sont perturbés par l’inquiétude et le malaise.

Le plus grave ici, c’est qu’ils vont être détournés de leur rôle habituel d’outils servant à la conquête du savoir, pour devenir des moyens de le fuir.



La concentration impossible





La première conséquence de cette peur d’entrer dans le temps du doute, et la plus visible pour les professeurs, c’est un comportement troublé par le relais trop vite passé au corps. Pour échapper à l’inquiétude que déclenchent en eux les deux minutes de concentration demandées pour rechercher l’idée principale, le comportement de ces adolescents en groupe est caricatural. C’est un feu d’artifice. Ils utilisent pratiquement toutes les possibilités d’évitement que permet le corps.

Instabilité, agitation, sensation de froid, régression, besoin d’aller aux toilettes, d’écouter de la musique, agression des voisins. Il ne manque ici que l’endormissement et les troubles psychosomatiques pour que le tableau de ces stratégies d’évitement, qui impliquent le corps, soit complet.
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